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• A ces sources endogènes, s’ajoutent
celles qui sont à répertorier à l’extérieur,
avec, en pole position, le wahhabisme,
découvert par les Algériens à la faveur de
leurs pèlerinages répétés à La Mecque
où ils prirent connaissance, en direct, de
ce rite rigoriste et spartiate, annoté et
glosé par El-Ghazali, El-Qardawi, El-
Kechk, El-Albani et Aboubakr El-Djazaïri,
les élèves de Hassen El-Banna, de
Sayed Kotb et d’Ibn Taymia, l’icône du
puritanisme.

La mouvance n’atteignit le stade
supérieur de son accomplissement et ne
révéla sa nature hégémonique et ses
ambitions expansionnistes internatio-
nales — assises sur la puissance finan-
cière d’un nombre incalculable de
banques, d’entreprises de trading et d’as-
sociations de charité — que lorsqu’elle
entra en guerre, au nom du djihad, contre
le communisme en Afghanistan. Elle
mobilisa, au service de cette cause, des
milliers de combattants dont de jeunes
Algériens, endoctrinés par une propa-
gande écrite et audiovisuelle diffusée à
grande échelle ici et dans le monde.
• S’il est, incontestablement, établi

que la mouvance islamiste ne fut pas une
création ex-nihilo, elle ne se distingue
pas, non plus, par son homogénéité. 
Les sources et les apparentements

énumérés, ci-dessus, recoupent les
diverses tonalités qu’elle étale sur une
gamme variée de chapelles qui vont de la
plus radicale à la plus «modérée».
Depuis leur légalisation à partir de

1989, on en dénombre une vingtaine.
Les mieux implantées dans le corps
social, ou entendues comme telles, sont :
le FIS (Front islamique du salut), Hamas
(Harakat Moujtamaâ El-Silm, aujourd’hui
MSP : Mouvement de la société pour la
paix), En Nahda, El-Oumma, autour des-
quelles s’est aggloméré un kaléidoscope
de microsomes nés de schismes ou de
redressements comme El-Islah et El-
Adala (Front pour la justice et le dévelop-
pement), le FC (Front du changement),
TAJ (Tajamoû amal El-Djazaïr), le PJD
(Parti de la liberté et de la justice), etc.
A la direction et à l’animation de ces

diverses obédiences se sont retrouvées
plusieurs personnalités qui firent leurs
classes à l’Université d’Alger et à celle
des sciences islamiques  Emir-Abdelka-
der  de Constantine, avec des stations,
plus ou moins longues, en Arabie Saou-
dite, dans les pays du Golfe, en Egypte et
aussi en Grande-Bretagne, en Alle-
magne, en Suisse et en France.
Les plus connus étaient Abdelatif Sol-

tani, Ahmed Sahnoun, Abassi Madani(8),
El-Hachemi Sahnouni, Mahfoud Nahnah,
Abdallah Djaballah, Ali Benhadj, Moha-
med Saïd, Abdelkader Hachani, Bena-
zouz Zebda, Ahmed Merani, Mohamed
Bouslimani, Abdelkader Guechi, Ali Djed-

di, Saïd Makhloufi, Tahar Belakhdar,
Abdallah Anas, Rabah Kebir, Aboudjerra
Soltani, Abdelkader Boukhamkhem,
Kamel Guemazi, l’Imam Cheradi, Sassi
Lamouri, Amar Ghoul, Abdelmadjid
Menasra, Amar Dhina, Anwar Haddam,
Mohamed Amokrane, Ahmed Dane…
Théologiens ou apôtres de la Daâwa,

d’un niveau de connaissances des textes
sacrés et de leurs exégèses très inégaux,
comparativement à celui de leurs homo-
logues palestiniens ou tunisiens cheikh

Yacine, Ismaël Henaya, Abdelaziz Erran-
tissi, Rached El-Ghannouchi, ils étaient,
par leur formation et leurs inclinations
doctrinales, différents les uns des autres,
ne s’accordant que sur un seul point :
l’instauration du khalifat fondé sur la cha-
ria et la choura, la délibération collective
des docteurs de la loi, un programme
assorti du rejet explicite de toute charte
et de toute Constitution.
Les divergences qui les séparaient

n’éclatèrent au grand jour qu’au moment
où il fallait se déterminer, clairement, par
rapport au mode opératoire à privilégier
pour conquérir le pouvoir. C’est à cet ins-
tant que vola en éclats leur harmonie de
façade.
Dès lors, s’opposèrent, ouvertement,

deux pôles distincts : le pôle des Frères
musulmans – minoritaire – et le pôle du
front des extrêmes prêt à entrer en conflit
violent avec le pouvoir après qu’il eut mis
le pied à l’étrier de la revendication
démocratique de 1988 qu’il récupéra et
subordonna à son projet.

1- Le front islamique du salut
L’Histoire politique contemporaine est

riche d’exemples de partis propulsés au
faîte du pouvoir par la démocratie, et qui,
sitôt installés à ses commandes, se
retournent contre elle.
Le NPD (Parti national socialiste) alle-

mand en fut le cas d’école le plus illustra-
tif. Le FIS — du moins, de ce point de
vue- là — allait l’être en Algérie, en décla-
rant la démocratie «impie», à peine agréé
par le gouvernement. 
Pourquoi un parti qui voulait être le

porte-parole des revendications d’un pan
de la société acquis à sa vision politico-
religieuse était-il passé de l’autre côté de
la barrière de l’action légale et pacifique
pour succomber à la tentation de la déso-
béissance civile, l’intimidation et la mena-
ce, tout le contraire de ce à quoi il avait
souscrit ?
• La raison en est simple : elle tient,

pour une grande part, à la carte géné-
tique de ce parti né de la crise écono-
mique et morale, un parti qui avait, en
très peu de temps, fédéré et exploité,
habilement, tous les mécontentements
cumulés, durant plusieurs décennies, par
une société avide de revanche.
• Plébéien, composite — hybride ? —,

il avait, pour lui, le nombre, l’espace et
une scène disponible — les mosquées
«libres» — d’où il pouvait confessionnali-
ser l’offre et la demande sociales sans
être craint d’être contredit parce que
«dépositaire» de la parole de Dieu. 
L’amalgame entre religion et politique

venait – une première en Algérie – d’être
transformé en mode majeur de la mani-
pulation populiste.
Le FIS n’entrait, pourtant, dans aucun

des schémas modélisés par l’organisa-
tion des Frères musulmans pour s’empa-
rer du pouvoir.
Il ne ressemblait à aucune autre for-

mation ni par sa composante sociale et
militante ni par son implantation géogra-
phique. Dès le départ, il s’était capillarisé
à travers un spectre très étendu de clien-
tèles, pas forcément motivées par des
considérations religieuses ou mystiques.
Celles-ci affluaient de plusieurs classes
sociales et catégories professionnelles,
sources du plus clair de ses contingents
de militants et de sympathisants parmi
lesquels on recensait :

- les djihadistes revenus d’Afghanistan ;
- les commerçants du bazar en quête

d’un laissez-passer hallal absolvant leurs
activités illicites ;
- les pensionnaires des mosquées

«libres» ;
- les enseignants de l’école fonda-

mentale et du cycle secondaire ;
- les étudiants des instituts d’études

islamiques ;
- les discriminés arabophones privés

d’un statut social valorisant par une admi-
nistration contrôlée par les francophones
;
- les travailleurs des entreprises

publiques mécontents de la gestion de
leurs cadres dirigeants ;
- les victimes des exactions de l’admi-

nistration corrompue ;
- les citoyens révoltés par l’étalage

des signes extérieurs de richesse  de la
nomenklatura ;
- les chômeurs et les occasionnels du

travail déguisé… Bref, tous les concer-
nés par le ras-le-bol social, moral et éco-
nomique généralisé du peuple.
• L’implantation géographique du parti

fut tout aussi large et profonde. Elle
recouvrait les villes, les villages, les ban-
lieues, les quartiers populaires où il était

loisible de recruter, par le canal de l’ac-
tion sociale, les populations les plus pré-
carisées.
Il y avait, là, les favelas et les bidon-

villes de l’Algérie rurale et urbaine du
Centre : Baraki, Larbaâ, Chrarba, Khe-
mis-El-Khechna, Zemmouri, les Eucalyp-
tus, Sidi Moussa, Gué-de-Constantine,
Oued Yaïch, Khraïcia, Béni Mered, Si
Mustapha, la cité la Montagne, Bachjar-

rah, Bab-El-Oued, La Casbah, Leveilley,
Bentalha, Raïs, Béni Messous, Boumer-
dès, Bouira, Sidi Ali-Bounab, les survi-
vances des îlots messalistes du général
Bellounis dans l’Ouarsenis à Médéa, Aïn-
Defla et Chlef ; ceux du Constantinois :
Bkira, Chaâbat Ersas, Faubourg Lamy,
El-Menia, Djebel El-Ouahch, El-Milia,
Grarem, Taher, Jijel, Zighout Youcef ;
ceux de l’Oranie : Sidi El-Houari, Basetta,
Relizane, Haï Echakala, Tiaret ; ceux du
Sud : Guemmar, El-Oued, Laghouat…
La «ferveur» qui entourait le parti était

entretenue dans les mosquées Essouna
de Bab-El-Oued, Ibn Badis de Kouba, El-
Khoulafa Errachidine d’El-Biar et Emir
Abdelkader de Constantine, par une
armada de prêcheurs qui ne reculaient,
dans leurs discours, devant aucun artifice
de conditionnement pourvu qu’il provo-
quât le «khouchoû» quand, de leur côté,
les chouyoukh plus «modernes» action-
naient laser et nouvelles technologies de
la communication pour envoûter les
esprits.
Fort d’une telle organisation, ramifiée

au plus profond du pays, et assuré d’un
financement extérieur — Arabie Saoudite
et Iran — intarissable, le FIS déborda,
rapidement, les limites du périmètre tracé
par le pouvoir. Il était devenu un puissant
parti qui parlait haut et fort, doté d’un
journal — El-Mounqid   — largement diffu-
sé, coordonné par Salah Gouami, un des
rédacteurs en chef de la chaîne de télévi-
sion publique.
Deux images ont été retenues à cet

égard  par l’Histoire de cette période :
- celle de l’inscription au laser dans le

ciel du stade du 5-Juillet du nom d’Allah
devant une foule hypnotisée, en pleurs ;
- et celle de Ali Benhadj, le vice-prési-

dent du parti, en uniforme militaire récla-
mant, sur les hauteurs des Tagarins, à
Khaled Nezzar, ministre de la Défense,
en costume civil, l’intervention de l’Algé-
rie aux côtés de Saddam Hussein, dans
la première guerre du Golfe.
• Une année, seulement, avait suffi au

parti pour passer, avec succès, son
premier examen probatoire — les élec-
tions locales de 1990 — au terme des-
quelles il rafla la présidence de 953
assemblées communales et de 32
assemblées de wilaya. 
Dopé par cette consécration, non

contestée, il lance une grève insurrec-
tionnelle qui fut sur le point d’échouer,
par manque de suivi, si le gouvernement
Hamrouche n’avait décidé – alors qu’il
disposait d’un avantage favorable –
d’autoriser le stationnement des pha-
langes du parti, rameutées, de partout,
sur les principales places publiques de
la capitale.

A la direction et à l’animation de ces diverses
obédiences se sont retrouvées plusieurs
personnalités qui firent leurs classes à

l’Université d’Alger et à celle des sciences
islamiques  Emir-Abdelkader  de Constantine,
avec des stations, plus ou moins longues, en
Arabie Saoudite, dans les pays du Golfe, en
Egypte et aussi en Grande-Bretagne, en

Allemagne, en Suisse et en France.
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dans les mosquées Essouna de Bab-El-Oued, Ibn
Badis de Kouba, El-Khoulafa Errachidine d’El-Biar 

et Emir-Abdelkader de Constantine, par une armada
de prêcheurs qui ne reculaient, dans leurs discours,
devant aucun artifice de conditionnement pourvu
qu’il provoquât le «khouchoû» quand, de leur côté, 
les chouyoukh plus «modernes» actionnaient laser 
et nouvelles technologies de la communication pour
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